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1
Dioni Adrianakis tourna au coin de la pâtisserie pour rejoindre son domicile dans le quartier résidentiel de West Village, à Manhattan, où elle vivait depuis six mois.
Elle n’aimait absolument pas New York, mais elle n’aurait jamais osé avouer une telle hérésie à qui que ce soit. Car tout le monde était censé aimer cette ville mythique, n’est-ce pas ? C’est d’ailleurs sur cette légende qu’elle s’était appuyée quand, sans jamais avoir mis les pieds à New York, elle avait annoncé à son frère qu’elle souhaitait s’y installer et y faire sa vie.
Bien que surpris par sa décision, Apostolis n’avait pas émis d’objection. Aussi, sans plus d’explications, Dioni avait-elle quitté sa chère île grecque le soir même.
Mais quelle déconvenue en débarquant ici ! Cette ville tentaculaire n’était pratiquement que du béton, il y avait un monde fou, et les rues étaient pour la plupart incroyablement sales et malodorantes.
L’environnement ne ressemblait en rien à son île des Cyclades, le berceau de son enfance, où elle était revenue vivre ces dernières années. Rien à voir non plus avec le pensionnat huppé qu’elle avait fréquenté afin de parfaire son éducation. Un bel édifice situé au cœur des Alpes suisses, d’où l’œil captait des panoramas majestueux et sereins.
 Bien fait pour toi ! pensa-t-elle avec un soupir d’autodérision.
Dioni contempla la longue rue arborée où elle habitait. En dépit de toutes ses récriminations concernant la cité, elle devait reconnaître qu’elle n’avait pas à se plaindre de son cadre de vie. Elle occupait une des propriétés de son frère. En l’occurrence, une maison cossue, typiquement new-yorkaise, à la façade de grès rouge, selon l’architecture classique du XIX e siècle. L’intérieur était parfaitement aménagé et bien entretenu. Il y avait même un jardin privatif, ce qui était un luxe inouï ici. Parfois, elle allait s’y asseoir et, fermant les yeux, elle faisait semblant d’ignorer les rumeurs de la ville tout autour. Mais, quand elle rouvrait les paupières, son regard ne rencontrait que les buildings, qui masquaient presque le ciel. La nuit, il était impossible d’observer les étoiles. Alors, la nostalgie l’envahissait, et elle se sentait incroyablement seule.
Dioni soupira et continua sa progression, marchant à pas lents dans la longue rue en pente.
Bah, ne t’inquiète pas. Tu ne seras pas enceinte éternellement !
Cette boutade qu’elle se répétait sans arrêt pour retrouver son optimisme semblait de moins en moins amusante à mesure que sa grossesse avançait. Encore trois mois à attendre !
Il y avait quand même une chose qu’elle appréciait ici, reconnut-elle. C’était la facilité avec laquelle elle pouvait satisfaire ses fringales de femme enceinte. Le seul problème était d’aller chercher elle-même ce dont elle avait envie. Ce qu’elle aurait fait avec plaisir si elle avait eu sa silhouette d’avant. Mais désormais elle avait l’impression de se déplacer en étant dans le corps d’une autre.
Son frère ignorait tout de son état. Elle lui avait simplement dit qu’elle avait un besoin farouche d’indépendance à ce stade de sa vie. Après tout, elle avait vingt-sept ans. Elle avait demandé à Apostolis de respecter sa volonté et de ne pas charger son personnel de sécurité de veiller sur elle. Parce que ses agents ne manqueraient pas de lui faire des rapports. Et ça, elle ne le voulait à aucun prix.
Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle avait l’intention de faire, mais elle ne souhaitait pas mêler son frère à la réalité de sa vie. Du moins, pas avant de l’avoir planifiée en partie.
Ce n’était pas la faute d’Apostolis s’il était possessif. Il était simplement ainsi. De dix ans son aîné, il l’avait élevée pour ainsi dire, pendant que leur père passait son temps à courir après les célébrités qui séjournaient à l’hôtel familial. Apostolis était toujours son héros, bien entendu, mais il avait un peu trop tendance à prendre les choses en main, si bien qu’on n’avait pas d’autre choix que de suivre son exemple.
Plus jeune, Dioni avait apprécié cette attitude bienveillante. Mais à présent elle était déterminée à résoudre ses problèmes elle-même.
Si tant est que la solution existe, pensa-t-elle en soupirant.
Quant à expliquer à Apostolis quand et de qui elle était tombée enceinte, c’était tout simplement inenvisageable.
Elle s’appliquait donc à gérer le quotidien. Raison pour laquelle elle était allée chercher ces fameux gâteaux dont elle raffolait depuis qu’elle était sujette à ces envies irrépressibles. On les trouvait justement à la pâtisserie située au coin de la rue. Pouvoir satisfaire ses fringales presque sur-le-champ, voilà le genre de choses qui lui rendait la ville presque sympathique. Même si c’était loin de compenser le manque de beauté naturelle à laquelle elle était habituée en Grèce.
Il y avait un autre phénomène qu’elle associait à New York, songea-t-elle en remarquant une silhouette postée devant les marches de sa maison. Dans cette ville surpeuplée, elle croyait reconnaître à tout bout de champ des personnes qu’elle avait fréquentées. Sosies ou fantômes, elle n’aurait su dire.
Il est vrai qu’un fantôme en particulier la hantait, et elle n’avait pas besoin d’apercevoir un inconnu, même à cette distance, pour penser à lui. L’ombre d’Alceu Vaccaro se projetait sur chaque instant de sa vie.
Comme elle se rapprochait très lentement de son domicile, Dioni décida de s’attarder sur le sujet d’Alceu de manière objective. Quant à la silhouette qu’elle distinguait au loin sur le trottoir, elle restait à la même place. C’était certainement le fruit de son imagination.
Elle avait connu Alceu presque toute sa vie, car il était le meilleur ami d’Apostolis depuis l’université. Il était originaire de Sicile, une île chargée de mystères et de traditions, dont il parlait toujours avec tristesse, même si on lisait dans son regard une passion profonde pour cette terre.
Elle avait toujours admiré Alceu, parce qu’on ne pouvait pas faire autrement. Il avait grandi dans ce qui semblait être un château de conte de fées. Dressé au sommet d’une colline au milieu d’une végétation luxuriante et sauvage, l’édifice jouissait d’une vue imprenable sur des vallées profondes et sur la mer. Dioni avait regardé toutes les photos en ligne des années plus tôt, et plus récemment les vidéographies prises par des drones.
Depuis qu’elle était à New York, elle se demandait souvent si elle avait toujours eu un faible pour lui. Voire un véritable coup de cœur, si elle était honnête envers elle-même.
La première réponse qui lui venait était oui. Mais, après réflexion, il lui était difficile de répondre de manière aussi tranchée. Parce qu’elle doutait qu’Alceu ait jamais fait attention à elle.
Oh ! bien sûr, il était au courant que son meilleur ami avait une jeune sœur. Mais de la même façon qu’il savait que les Adrianakis étaient intimement liés à l’hôtel Andromeda, ni plus ni moins. L’ancienne demeure devenue hôtel de légende était considérée par beaucoup comme une entité propre, un personnage à part entière. Au point de devenir plus importante que la famille elle-même ! se dit Dioni non sans amertume.
Ce n’était pas une manière de se dévaloriser, mais elle savait pertinemment quelle place elle occupait dans cette famille. Son père avait eu une personnalité hors du commun et s’était glorifié d’être l’incarnation de l’hospitalité grecque, mais seulement avec les clients riches, puissants et célèbres. Son frère, adorable et charismatique, avait hérité du charme paternel, mais il pensait aux autres, lui au moins. Quant à sa mère, elle avait été une femme pleine de grâce et d’élégance, au point qu’aujourd’hui encore certaines personnes ressentaient le besoin de parler d’elle et de comment ils s’étaient sentis comme touchés par la grâce en sa présence. Ces inconnus ne semblaient pas se souvenir que Dioni ne l’avait pas connue, puisque sa mère était morte en la mettant au monde. En revanche, son père avait veillé à ce qu’elle n’oublie jamais ça.
Et maintenant qu’elle était enceinte elle ne risquait pas de le faire, se dit-elle amèrement.
Pour en revenir à Alceu Vaccaro, il était peu probable qu’il se soit intéressé aux problèmes existentiels de la petite sœur de son meilleur ami. À supposer qu’il ait pensé à elle tout court !
Elle savait en revanche ce que les gens pensaient d’elle. Ils trouvaient étonnant qu’elle soit la fille de la divine Mme Adrianakis et du légendaire Spyros, et même la sœur d’Apostolis, qui avait longtemps été l’un des célibataires les plus convoités d’Europe. Il est vrai que son frère était un homme sophistiqué, charmant et sans jamais un cheveu de travers.
Elle, à l’inverse, n’était jamais présentable. La directrice du pensionnat où elle avait été élève s’était démenée pour lui donner une apparence convenable pourtant. Cette femme avait été certaine de réussir à dompter ses ourlets qui lâchaient, ses cheveux en bataille, sa mise éternellement désordonnée. Peine perdue.
— Vous êtes le seul échec de toute ma carrière, mademoiselle Adrianakis, lui avait-elle lancé lors de la remise des diplômes. Moi-même, je n’arrive pas à le croire !
Ce disant, la directrice avait essayé de lisser la robe de cérémonie de Dioni, dans une tentative ultime et désespérée de transformer le vilain petit canard en cygne majestueux.
Il était donc hautement improbable qu’Alceu, qui incarnait la perfection au masculin encore mieux qu’Apostolis, ait remarqué une souillon comme elle. Et, même si c’était le cas, ça ne pouvait pas être pour les bonnes raisons.
Dans ce cas, comment avait-elle pu développer un coup de cœur pour cet homme ? Il était si distant qu’il rendait les étoiles accessibles !
Et pourtant… elle s’était sentie attirée par lui, comme un papillon vers une source de lumière. Alceu, source de lumière ? Rien ne pouvait être plus éloigné de la vérité.
Si Apostolis savait se montrer charmant quand ça lui convenait, elle n’avait jamais observé le moindre signe de ce comportement chez son meilleur ami. C’était un homme sinistre, implacable, profondément replié sur lui-même. Cela aurait dû être suffisant pour la faire fuir et se tenir à l’écart, non ? Mais, bizarrement, il y avait eu quelque chose en lui qui l’avait bouleversée et l’avait ensorcelée.
Cependant, chaque fois qu’elle s’était trouvée en sa présence, une profonde sérénité l’avait envahie. Difficile de qualifier cela de « coup de cœur », ou d’aucun des mots sophistiqués que Jolie, sa meilleure amie devenue sa belle-sœur, emploierait pour décrire ce genre de réaction.
Chère Jolie, toujours la plus élégante et la plus avisée de leur duo. Raison pour laquelle son père l’avait épousée juste après la fin de leurs études au pensionnat. Puis son frère l’avait épousée à son tour, après la mort de leur père, soi-disant parce que cette clause figurait dans le testament paternel. Dioni préférait penser que c’était pour une raison sentimentale. Car Apostolis aurait réussi à faire annuler cette condition s’il l’avait voulu, non ?
Elle n’aimait pas trop penser à Jolie ces temps-ci, car elle n’avait rien dit à sa meilleure amie de sa connexion aussi soudaine qu’inattendue avec Alceu – même si celle-ci avait été extrêmement brève ! – et encore moins de sa grossesse. Comment pouvait-elle prendre ce risque ? Jolie était mariée à Apostolis. Fatalement, celle-ci se sentirait obligée de l’avertir que sa petite sœur était enceinte, et des œuvres de son meilleur ami, par-dessus le marché !
Non, impossible de lui confier ça. Cela entraînerait beaucoup trop de questions auxquelles Dioni ne voulait pas répondre et le genre de problèmes qu’elle tenait à éviter. Elle craignait surtout de décevoir son frère et de baisser dans son estime. Il n’empêche qu’elle se sentait affreusement mal à l’aise de leur cacher son état.
Tu t’es mise dans cette situation de ton plein gré, lui rappela une petite voix.
Elle continuait de descendre la rue, tout en marchant à la vitesse d’un escargot. Le quartier était très calme, et c’était bizarre pour une ville aussi bruyante que New York. Les trottoirs étaient le plus souvent déserts. Mais aujourd’hui il y avait cette silhouette là-bas, juste devant chez elle. Et cette personne qui semblait attendre ressemblait furieusement à…
Dioni frissonna.
Non ! C’est juste une fantasmagorie. Comme si le fait de penser à lui suffisait à le faire apparaître… Heureusement qu’elle avait plus de bon sens que ça.
Mais son esprit restait focalisé sur Alceu. Il lui avait fait clairement comprendre que ce qui s’était passé entre eux était une perte de contrôle de sa part, « un manque de jugement impardonnable » pour reprendre ses mots, et qu’il ne gardait de ce moment qu’un sentiment de… pitié.
De la pitié, vraiment ? Dioni avait eu du mal à surmonter cette humiliation. Elle était loin d’être insensible. Elle avait des sentiments comme tout le monde et elle préférait les garder pour elle. Parce qu’il y avait déjà eu beaucoup trop de tempêtes émotionnelles dans sa famille, et qu’elle n’avait aucune envie d’en provoquer une de plus. S’il s’agissait de remarques désobligeantes, elle s’arrangeait pour qu’elles glissent sur elle sans laisser de traces. Mais ce mot-là l’avait profondément blessée.
Entre-temps, elle avait aussi découvert que, lorsqu’elle était bouleversée, ses vêtements restaient en place et ses cheveux n’avaient pas tendance à s’échapper en tous sens des barrettes qui les maintenaient. Aussi avait-elle passé ces premiers mois à New York en étant habillée très correctement, et même de façon si sophistiquée que c’en était douloureux, parce qu’il n’y avait personne pour le remarquer.
Dioni avait pris ça comme un signe. Puis la veille au soir, alors qu’elle se demandait si elle survivrait à pareille épreuve, elle avait malencontreusement renversé sa tasse de thé sur elle. Et, aujourd’hui, elle avait cru être élégante jusqu’à ce qu’elle voie son reflet dans la vitrine de la pâtisserie. Sa chevelure était en désordre, son ventre énorme lui donnait l’allure d’une baleine, et les ourlets de son jean étaient effilochés – et pas délibérément. Pas de doute, elle avait l’air du désastre habituel et se retrouvait enfin. Ouf !
Elle repensa en souriant à ce qu’elle avait écrit à Jolie dans une lettre qu’elle n’avait pas eu le courage d’envoyer.
Certaines personnes ont tendance à être pâles et tristes quand elles ont de la peine. Moi, à l’inverse, je deviens terriblement convenable. Je me reconnais à nouveau quand je réalise que j’ai passé toute une journée dans une robe mise à l’envers !

Tout en se rapprochant de la belle maison à la façade de grès rouge, Dioni constata que l’inconnu qui semblait monter la garde devant chez elle était toujours là. Maintenant qu’elle le voyait mieux, elle était frappée par sa ressemblance avec l’homme qu’elle voulait oublier à tout prix.
Facile à dire, quand les souvenirs de leur dernière rencontre ne cessaient d’accaparer son esprit !
Elle se souvenait de la tempête et de l’atmosphère tendue qui avait régné tout au long de cette journée. Et pour cause ! On célébrait le mariage d’Apostolis et de Jolie, et ni l’un ni l’autre ne prenaient la peine de faire semblant d’être heureux. Alceu et elle étant les deux seuls invités et témoins de la noce, Dioni sentait qu’il était de sa responsabilité de mettre un peu d’ambiance. Elle avait donc prévu un repas de circonstance, avec gâteau et champagne, comme il se doit. Et malgré le manque d’intérêt manifeste d’Alceu pour toute l’affaire elle prit place auprès de lui, en faisant comme s’ils avaient agi de concert. Elle s’efforçait de faire de cette journée une occasion heureuse, alors que les trois autres étaient dans un état proche de l’horreur. Puis son frère et Jolie profitèrent du discours traditionnel pour s’entredéchirer. C’était affreux, et elle voulait rester pour tout arranger. Après tout, elle était la seule personne dans la pièce à les aimer tous les deux. Mais, pendant qu’Apostolis et Jolie se tiraient dessus à boulets rouges, Alceu l’entraîna hors de la salle à manger, loin de leur dispute.
En y repensant, Dioni ne savait toujours pas comment il s’y était pris. Il avait saisi son coude, et elle l’avait suivi le plus naturellement du monde.
Toujours est-il qu’ils s’arrêtèrent dans l’un des salons. L’hôtel était désert. Les clients, partis en excursion sur une île voisine, étaient retenus là-bas à cause de l’orage.
La pluie drue tombait de façon oblique sous l’effet du vent. Impossible de sortir dans le parc. Dioni ne se rappelait pas s’être jamais retrouvée seule avec Alceu Vaccaro. Encore moins par une météo aussi exécrable !
— Je me demande s’ils vont y arriver, dit-elle en se déplaçant vers la fenêtre.
— Il le faudra bien, répondit Alceu d’un ton bref.
Ce disant, il gagna le bar et se versa un verre.
— Il y a des dispositions légales en jeu, reprit-il. Elles sont plus susceptibles de produire une union solide que des roucoulades sentimentales.
— Je parlais des clients et de la nuit à venir, dit Dioni.
Puis, se détournant de la fenêtre, elle haussa les sourcils.
— Il me semble que vous n’avez jamais prononcé autant de mots en ma présence, Alceu. C’est sans doute le plus long discours que vous m’ayez adressé.
Alceu prit son temps avant de reporter son attention sur elle. Quand elle rencontra enfin son regard, Dioni se sentit… exaltée. Oui, c’était le mot juste. Cet homme ténébreux était implacable, intransigeant, mais combien stimulant aussi avec cette fureur silencieuse qui émanait de lui. Était-ce si étonnant qu’elle ne soit pas intéressée par les garçons de son âge, quand cet homme-là gravitait aux confins de sa vie ?
Il semblait plus abrupt et plus inaccessible qu’une montagne, sans concession, inflexible et totalement indifférent à sa présence.
Il est vrai que ce dernier trait était pour le moins négatif. Mais les gens qu’elle rencontrait habituellement se comportaient avec elle de façon calculée. Car ils n’ignoraient pas qui elle était, et il s’avérait qu’ils s’intéressaient davantage à son père, à l’hôtel, à son frère ou encore au mythe de sa mère disparue.
À l’inverse, Alceu la regardait avec dédain. C’était à la fois rafraîchissant et pénible. Mais n’était-ce pas pour cette raison qu’on escaladait les montagnes ? Parce qu’elles étaient là et qu’elles représentaient un défi ?
De l’autre côté des vitres, juste derrière elle, la tempête faisait rage. Alors, avec une conviction inébranlable qui venait peut-être des éléments déchaînés ou de l’énergie grisante qui fusait dans ses veines, elle se sentit à la fois puissante, téméraire, folle et audacieuse. Le genre de femme capable de se tenir devant un tel homme et de dire oui à tout.
Elle avait beau le trouver abrupt et inaccessible, Alceu était un homme remarquablement séduisant. Il ne semblait même pas y avoir de mots pour le décrire. Il avait des cheveux bruns et épais qu’il gardait coupés court, comme si la moindre longueur eût été un défi à son autorité. Cette coupe ne faisait que souligner les lignes âpres de son visage, depuis son nez aquilin jusqu’à ses lèvres ciselées d’une sévérité sensuelle. Il avait de beaux yeux sombres et des sourcils presque trop expressifs, comparativement à la rareté de ses paroles. Sur le moment, Dioni pensa qu’il incarnait l’orage dans toute sa splendeur et sa puissance. Elle aurait donné n’importe quoi pour le voir sourire. Elle n’imaginait même pas qu’il puisse rire.
— Que voudriez-vous que je vous dise, Dioni ?
Ces mots résonnaient comme une question, mais ça n’en était pas une. C’était un défi qui ne voulait pas dire son nom. Un autre genre de menace imprégnait sa voix, sauf qu’elle ne le comprit pas immédiatement.
Elle vit ses yeux noirs s’écarquiller et prendre une expression d’étonnement mêlé d’arrogance. Elle sut alors qu’elle ne pourrait s’empêcher d’aller vers lui, ni s’arrêter avant d’être trop proche.
Non qu’elle fût téméraire, analysait-elle à présent. Ce n’était pas dans sa nature. Son père l’avait souvent appelée son « bijou », mais les bijoux étaient censés resplendir autour d’eux. En eux-mêmes, ils n’étaient que de simples cailloux. Elle n’avait jamais eu cet effet scintillant.
En revanche, elle avait passé sa vie à être la meurtrière de sa mère. Ce mot mettait les gens mal à l’aise, mais il n’en demeurait pas moins vrai. Si elle n’était pas venue au monde, sa mère serait encore en vie.
Très tôt, elle avait compris qu’elle ne pouvait pas rentrer constamment sous terre en s’excusant de l’air qu’elle respirait. Étant la seule personne à n’avoir jamais rencontré sa mère, elle ne pouvait que reconstituer son image. Et dans sa tête tout était pardonné, sa mère était parfaite et l’aimait profondément. Dioni avait choisi aussi de ne jamais chercher à atteindre le degré de perfection de sa mère. Même étant enfant, elle avait su que c’était impossible et son père s’était chargé de le lui rappeler. Elle n’avait pas eu d’autre choix que de vivre selon les attentes des autres, en étant simplement elle-même, indépendamment des regards critiques qu’on posait sur elle.
Le résultat, toutes ces années plus tard, passait pour de l’audace. Mais en réalité elle n’avait rien eu à perdre, tout simplement.
Tout en déambulant dans la rue désespérément calme, Dioni retrouva le fil de ses souvenirs.
La pénombre envahissait le salon. Elle redressa le menton pour regarder Alceu Vaccaro dans les yeux et lui sourit.
— Vous savez, je n’ai jamais été embrassée, dit-elle.
— Je ne vois vraiment pas pourquoi vous considérez ça comme un sujet de conversation approprié, répondit-il d’un ton froid. Encore moins avec moi.
— Et si on attend que je me marie un jour, comme mon frère ? Comment saurais-je ?
— Comment vous sauriez quoi ?
Les mots semblaient tomber de sa bouche de façon dure et hachée.
— Mais tout ! dit-elle avec insouciance. Comme je vous l’ai dit, on ne m’a jamais embrassée.
À cet instant, elle vit une flamme briller dans le regard austère d’Alceu. Il n’avait pas bougé. Pourtant, elle eut l’impression qu’il emplissait totalement son champ de vision.
— J’aimerais m’assurer que vous comprenez une chose, Dioni. Je ne vous embrasserai pas.
Et c’était la vérité, se dit-elle en revenant au présent. Dans tout ce qui avait suivi, il ne l’avait pas embrassée une seule fois. Il lui arrivait de penser que cette absence de baisers était son plus grand regret. Alceu lui avait certainement montré d’autres choses ce jour-là, des choses beaucoup plus bouleversantes et propres à transformer radicalement sa vie. Plus lourdes de conséquences aussi qu’un simple baiser.
Elle se réveillait parfois dans sa chambre de West Village, en se demandant quel effet cela faisait d’être embrassée par Alceu de la façon dont elle aurait voulu. En tout cas, l’embrasser semblait de loin préférable à ce qu’elle faisait en ce moment. Se traîner le long de cette rue dure qui n’en finissait pas, en regrettant d’avoir dit à son frère qu’elle voulait vivre ici, dans cette ville immense et compliquée.
Elle se trouvait pathétique, vraiment !
Ce faisant, elle se rapprochait petit à petit de l’homme qui se tenait là-bas, devant les marches de sa maison. Il ressemblait étrangement à Alceu. Mais ça ne pouvait pas être lui. Pour la bonne raison que c’était tout simplement impossible !
Mais quand elle ne fut plus qu’à quelques pas elle fut bien obligée de se rendre à l’évidence. Cet homme ne faisait pas que lui ressembler…
C’était Alceu Vaccaro en personne !
Dioni pila net, regrettant tout à coup qu’il n’y ait pas plus de passage dans la rue. Elle aurait pu appeler des passants à l’aide ou héler un taxi.
Malheureusement, il n’y avait qu’eux deux.
De près, il était aussi parfait que la dernière fois qu’elle l’avait vu. À croire qu’il avait été mis sur terre pour porter des tenues qui mettaient en valeur sa silhouette virile, en l’occurrence un costume gris superbement coupé. Il avait les épaules larges, une taille mince, et une énergie folle se dégageait de lui.
Ce qu’elle avait découvert par elle-même, des mois plus tôt, et de la façon la plus exaltante et la plus tonique qui soit ! Mais aujourd’hui une bonne dose de fureur embrasait ses yeux sombres.
— Alceu…
Ce fut seulement en prononçant son nom que Dioni comprit à quel point elle était nerveuse et haletante.
— Je suis choquée que la pitié t’ait amené jusqu’à New York, ajouta-t-elle néanmoins. C’est un long voyage quand même.
D’une main, il fendit l’air pour lui intimer de se taire. Mais ce geste était empreint d’une sorte de colère que Dioni n’aurait certainement pas associée à un homme aussi immuable et détaché qu’Alceu.
— Je pense, dit-il d’une voix glaciale, que tu ferais mieux de t’expliquer, Dioni. Et vite !
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